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LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

Renseigncmeiils divers, description des Toilettes.

C'est aux bains de mer que sont destinees presque
toules les toilettes qui se fönt ä Paris en ce moment. Les
robes de malin y sont en pique ou en poil de chevre, et
lesrobesdu soir ou de la promenade, en gazedeCham-
bery, entarlatane, en grenadine, ou en mousseline peinte
ou brodee. II y a des petites poches ä toutes les robes
negligees, qui se portent soit unies, soit ornees en avant
de pattes ou de nceuds. Une de Celles qu'a cmportces ä
Dieppe une jolie baigneuse nous a plu beaucoup. Elle
etait en pique uni couleur maus, et ornee, dans toute sa
hauteur, de pattes liserees de cerise qui se replient sur
elles-memes de nianiere ä fortner une boucle plate retenue
parunbouton, et se terrainent par un bout pointu, le tout
lisere de cerise. La petite ceiiiture ronde est exactement
pareille ä toutes les pattes, et s'attacbe de meme sur le
töte; et sur les manches sans aucuns plis, etroites du
haut et iarges du bas, formant un peu le demi-cercl&,
sont deux rangs de pattes semblables.

Presque toutes les lingeries simples se fönt en toile
piquee, uuiesoubrodees, seulement aux angles. Pour les
toilettes plus habillees, les fichus et les manches bouillonnes
et ä entr'e-deux de dentelle ont beaucoup de succes. La
guipure a toujours aussi une grande vogue , et on laisse
un peu de cöte ia broderie. Cependant il s'en fait depuis
quelque temps un genre nouveau en reliif, qui oblient le
suffrage des personnes qui s'occupent de leur toilettc en
artistes.

Les robes legeres se fönt presque toutes ä volants et ä
bouillonnes. Les bouillonnes ont souventune double tele,
etvont en diminuant jusqu'ä la laille. Les volants sont
bordesd'un biais de taffetas dune autre nuance que celle
du-fond de la robe.

Lescliapeauxrondsdepailled'Italie ou depaillebrune,
ornes de longues plumes et de nceuds de velours sont la
coiffure obligee de toutes les villes d'eaux et de bains, de
toutes les habitations de campagne, et la demi-saison en
drap gris clair uni ou raye, avec liseres violets ou paille,
est geniiralement le pardessus qui l'accompagne. On porte
aussi beaucoup deburnous tout ä fait blancs. II y en a de
plusieurs fonnes: le Mazarin, qui retombe carrä sur les
cpaules est le plus disüngue. Nous avons vu executer
parla maison Lhopiteau, rue Yivienne, 11, ce vetement
tres original qui doit en ce moment faire Sensation parmi
les baigneurs de Pornic.

Nous avons remarque, le meme jour dans ce magasin
d'elite, plusieurs paletots avec poches d'une gräce ravis-
sante.

L'un etait de drap leger gris, ä liseres de taffetas iilas,
ä colcarre, et ä petites poches ayant absolument la forme
d'aumönieres.

Un autre, de taffetas noir, etait entierement borde
d'une double ruche de taffetas decoupe noir et blanc. II
etait ouvert surla poilrine, et ses petites poches pointues
etaient liserees de blanc.

Presque toutes les robes de la maison Lhopiteau, que
compose avec tant de goüt mademoiselle Pauline Conter,
ont des corsages decolletes, sur lesquels on ajoute soit
des polils iichus pareils ä la robe, soit des pölerines de
mousseline ou de dentelle.

On trouve cbez M. Violard, 2, rue de Choiseul, pour
recouvrir ces corsages decolletes, les plus ravissants Iichus
d'une admirable guipure nouvelle, e*t aussi des flehus de
dentelle de Chantilly, de meme que d'Angleterre et de
Bruxelles.

Les pointes de dentelle noire de ce somptueux magasin
sontle complemenl naturel d'une riebe toilette, mais pour
les cas tout ä fait speciaux, pour des visites de noces ou
de grande ceremonie, il a aussi de grandes pointes d'An¬
gleterre , veritables miraclcs de perfection et de dessin.
On n'admire, pas moins ses barbes pour nceuds et pour
coiffures, ses cols, ses couvertures d'ombrelles, ses volants
de robes, et ses dentelles de toutes sortes, destinees ä
devenir dans les mains de nos habiles inlerpreles de la
mode, des parures d'une merveilleusc seduetion.

Le mot que nous venons d'ecrire s'applique si bien aux
ravissantes coiffures de madame Tilman, que nous ne
pouvons resister au plaisir de citer ici quelques-unes de
Celles que nous admirions derniereroent dans ses aristo-
cratiriues magasins.

C'etaient: Une coiffure Louis XV, formee de bouillonnes
de ruban bleu, d'une belle dentelle d'Angleterre, d'un
ran n' de roses et d'un long nceud de ruban bleu sur l'un
des bouts duquel est fixee une petite rose.

Une coiffure egyptienne de mousse et de roses vertes
avec feuilles blanches. Elle dessine un nceud sur le front
et un cache-peigne en arriere.

Une autre d'aeacia rose et blanc.
Une autre de myosotis et de primeveres roses et

blanches.
Une de gros bengale et de clievrefeuille, en poiate sur

le front, reliee en arriere par des traverses de clievre¬
feuille et d'oü retombe h gauebe une lougue branche ; de
petita scarabees voltigent sur ses feuilles.
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Uno de lilas blanc avec bois naturel, qui forme en
arriere un pelit chaperon.

Une autre toute de myosotis avec une cliule d'un cöte.
Une aulreile canipanules lilas et de longues herbes.
Une autre enfin toule ronde, de laurier blanc double,

avec une grande brancbu de cerises sur 1c cöte.
On fait beaucoup debertbes pareilles aux robes claires;

puis, a'nsi que nous l'avons dit, des ficbus et des pele-
rincs, soit en etoffe pareille, soit en tulle, en mousseline
ou en guipure. Nous en avons vu enlre autres, cbez ma-
demoiselle Anna Lolh, place Vendöme, 28, qui les varie
avec beaucoup d'art, une toute ronde en mousseline ä
double garniture fes-tonnee, avec garnilure pareille aulour
du cou et en avant de la poitrine. Nous avons remarque
aussi dans ce magasin bien connu des rithes etrangeres
et des Parisiennes elegantes, des peiits cols ä plis ou ä
bouillons d'une charmante combinauon L'une de ces
parures, col et manehetles, est de forme pointue, toute ä
plis plats, et ornee de noeuds. Une autre se compose
d'un fichu montant dont le devant est forme de deux
entre-deux de dentelle qui se voient dans l'ouverture
d'une robe 6chancree en avant, dont le lour du cou a
egalement un entre-deux borde par une petite dentelle
froncee : et de sous-manches garnies d'entre-deux et de
bouillonnes, pour ötre mises sous des manches fendues
sur le cöte.

Les coiffures de mademoiselle Anna Lolh fönt toujours
notre caprice. Elle sait donner a ces peiits bonnets ronds
qui fönt fureur en ce momenl, une gräce toute particu-
liere. Parmi ceux que nous avons remarques cbez eile,
l'un avait im fond de guipure noire se terminant tout
autour par une hautebordure,puis en dessous, une autre
garniture blanche.; et tout le tour de ce bonnet elait serre
par un ruban Ophelia attache en large nojud sur le
cöte.

D'autres ravissants peiits bonnets sont un melangc de
crepe decoupe, rose, vert d'eau, ou mauve, ou de tulle
blonde ou de malines.

Une coiffure de dentelle noire etait ornee en ilessus de
coques de ruban noir, et de cbaque cöte, de roses du
roi.

Une autre coiffure, sorte de fanchon en guipure de
Malte, a un fond arrondi d'oü relombent deux pattes en
arriere, une traverse de ruban nouee du cöte droit, et ter-
minee par de longs nceuds, et en dessous, de larges touffes
de ruban decoupe, rose Solferino.

Une charmante echarpe de mousseline de mademoi¬
selle Anna Lolh, qui a deja pris l'initiative de plusieurs
dispositions nouvelles de ehales et de manteleis, est ä
deux volanls tout autour, cbaque volant separe par un
petit entre-deux pique. Rien n'est distingue pour les
jeunes Alles comme cette echarpe d'une si delicale sim-
plicite.

Cette qualite precieuse de la simplicite, presquc tou¬
jours inseparable du bon goßt, donnait un excellent
cachet ä deux parures expediees ces jours-ci a une
baigneuse d'Uriage par la maison de commission Las¬
salle et €<■<?,rue Louis-le-Grand, 37.

L'une de ces parures etait une robe de mousseline claire
doub'ee de Iaü'etus maus, qrnöe de nceuds (nal's tout le

long du devant de la jupe et du corsage.Une echarpe de.
mousseline doublee de memo et garnie de deux volanls
bordes de guipure etait fixee en avant par un gros chou
de ruban mai's. Un chapeau de paille d'Italie n'avait
d'autre ornement qu'une bride de ruban mai's en dessus
de la passe, et en dessous un bandeau un peu eleve
d'epis, dispost's en croissant, et que recouvrait entierc-
ment une belle dentelle noire. Les gants etaient mai's
brodes de noir, et les botlines, de satin francais, noir.

La seconde parure, destinee aux pelites reunions du
soir, se composait d'une robe de tarlatane ä pois noirs,
ornee, dans toute la hauteur de la jupe, de petits volants
surmonles de bouillonnes et bordes de petite guipure
noire. Le corsage fronce el decollete se complöte par un
petit fichu ouvert et croisc, garni de bouillonnes et de
volants avec guipuie, quo doit retenir une belle broclie
d'email noir illustrec de diamauls. La ceinture longue
qui s'atlache en avant, est de large ruban blanclisere de
noir, et la coiffure est une rcsille faile d'epis blancs avec
des touffes de pavots rouges et de raisins noirs sur les
cötes, et une longue brauche de raisins et d'epis s'echap-
pant du cöte gauche.

Pour les pelites fillos, le verkable costume de la saison
se compose de robes de mousseline ä tout petits dessins
avec l'echarpe pareille et le chapeau rond de paille na¬
turelle ou de paille brune.

Une charmante enfant de huit ans, entierement habillee
par madame Thorel, d Saint-Augustin, rue Neuve-Saint-
Augustin, 48, venait nous voir dernierement avec une
robe fond blanc ä dessins roses, faite ä un seul grand
volant orned'un double plisse de taffetas rose, ä corsage
carre et ä manches demi-larges bordees du nieme plisse ;
une echarpe garnie de meine el retenue ä la taille par
une large bouffette, et un chapeau de paille d'Italie ä
bords releves, ä noeuds de taffetas noir en dessus, et i
touffes de roses en dessous.

Une autre toilette sortie du meine atelier, se compo¬
sait d'une robe de mousseline ä pelites etoiles mauves,
faile ä sept volants tres fronces et bordes chac-un d'une
petite valenciennes, et ä corsage fronce, garni de la möme
dentelle ; d'une echarpe Marie-Antoinetle pareille a la
robe, et d'un chapeau de paille d'Italie ä noeuds de velours
noir et ä plume de herön.

Les tout petits enfants portent des costumes de pique
blanc, enlierement brodes, au corsage formant plaslron,
au-devant de la jupe et aux petites poches, de colon ou de
lacet de couleur.

Un enfant de deux ans et demi portait ces jours-ci une
elegante petite robe de mousseline toule couverte de
series de peiits plis coupees par des entre-deux de den¬
telle, une large ceinture Louis XV, et un pelit chapeau
lout ä fait rond orne seulement de coques et de bridesde
ruban blanc.

La crinoline n'etait pas oubliee meme cbez les plus pe-
titsde ces enfants, et M. Creuzy, le depositairc de la mai¬
son Tavernier de Lyon, vend cbaque jour une enorme
quantile de ces sous-jupes microscopiipues. Elles se confec-
lionnent presipue uniquement en'percale blanche ou en
brillaule. Celles que les grandes personnes out emportees
ou i'ont venir aux saisons d'eauxet aux bains de mer. sont
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plus specialement d'un coutil raye gris et blanc, (res con-
venable d'apparence et tres agreable corameusage. Tour
le soir et sous les robes claires on porle lä-bas, comme
ä Paris, des jupes de mousseline ä beaucoup de petits
volanls, chacun de ces Volants monte stir un ressort
d'acier et des jupes de tulle on de point d'esprit avec
bouillonncs et galons de moire ou de Velours.

Les robes se fönt toujours aussi amples quo par le
nasse et les sous-jupes de la maison Creuzy sont Celles
avec lesquelles on obtient le ineilleur resultal par le pro-
cede le plus simple.

Aussi, mainlenant que dans l'induslrie comme dans.'es
arts le bul auquel tendent lous les efforls est de simpli-
lierle travail et d'economiser le temps, un vetement qui
enremplace ä luiseul plusieurs autres, sans exiger au-
cun sacrifice de la coquetterie, doit-il avoir necessaire-
ment le succes qui lui est acquis depuis plusieurs annies
et qui ne nienace pas de s'interrompre.

Maie Marie de Fbib&RG.

GRAVÜRE DE MODES N" 007.

Toilette de jeune fille. — Coiffure composee de ban-
deaux releves avec noeud lies tombant sur le cou, et nalles de
cbeveuxet ce velours noir tresses ensemble. A l'cxtremile, les
nattes soiit retenues par une agrafe de corail et un bout tom¬
bant de velours noir.

Robe de tarlatane garnie de ruches de taffelas noir, de
velours noirs, de pelite guipure noire et de tresses de paille;
le corsage est decollele rond assez crenx devant. La taille est
ronde, le l)as du corsage est fronce fin, tont autour sur une
hauteur de 2 centimelres, puis les fronces sont arretees, et le
corsage forme de beaux godets bien creux et bien evases. Ces
godels sont fixes au corsage de dessous qui est de taffetas. Les
godels du dos sont plus plats et moins evases.

L'epauleUe est petile, la manche est remplacee par trois
petits godels qui retombent sur le haut du bras.

Tous les bords des godets sont garnis par une pelite ruche
friselle de tafletas noir. Une petile grecque de velours noir est
poseeä plat en haut du corsage.

Sur chaque epaule une agrafe de corail attache deux bouts
de ruban de tafletas blanc encadres dans une pelite frisette de
laffetas noir.

La ceinture est de taffetas blanc, les deux longs bouts se
croisent sous une agrafe de corail. Cette ceinture est eniouree
dune frisette noire et un enlacement grec de velours lerniine
cliaque pan.

La jupe, Ires ample et froncee tont autour a la taille en
Irois rangs de petites fronces, est garnie au bas d'une grosse
Chicoree de tafletas noir. L'ourlet a 20 ccnlimetres.

L'n bei ornement grec cempose de velours a plat avec une
fresse de paille et encadre d'une petite frisette de guipure
noire, garnii la jupe ä partir de l'ourlet sur une hauteur de
40 centimelres.

Toilette de Promenade dd matin. — Cbapeau de paille
garni de taffetas noir et d'agrafes en paille. I.c bord de la
I,3sse est entoure de taffetas noir.

s »rlc cbapeau il y a deux roques plaies de ruban n" 30,
qui retombent de chaque cöte. Ces coques sont posees a che-
val el ä Plal ; elles sont retenues par une belle agrafe de Iresse
de paille,

Les rnbans sont broches d'une petite etoile de soie paille.
Le bavolet est de laffetas noir avec une tresse de paille sur

l'ourlet.
Sous la passe, un noeud de taffetas noir et des mentonnieres

de blonde.
Echarpe carree, ä revers, de laffetas blanc recouvert d'un

tulle-guipure noir, ornee de ruches Chicorees de taffetas blanc et
de laffetas noir, avec volanls de Chantilly.

Cette echarpe se taille d'un seul patron. On fend le milieu
en haut sur une profondeur de 12 ä 15 cenlimetres, et on
obtient ainsi un revers gracieux en rabaltant l'etoffe, sans 6tre
force de faire des pinces. ou de metlre des goussels. Le revers
forme derriere un V renverse. Tout le lour du vetemont est
garni d'une ruche Chicoree bien touffuc composee de 10 centi-
nietres de noir, 10 centimelres de blanc, et ainsi lout le long.

Une denlelle ä ecailles et ä peine froncee gai nit tout le lour ;
un baut volant de dentelle, dont le dessin forme une palme,
gnrnit le bas du man tele t a partir de la saignee.

Robe de mousseline peinlc ä rayures noires sur fond blanc
avec bouquets de roses.

Corsage monlant, taille ronde, boulons verls sur lc devant.
Ceinture gros grain.
Jupe garnie de trois rangs de bouillonne, avec tete de chaque

cöte. Au-dessous du troisieme rang retombe un grand volant
avec ourlet de 4 ä 8 centimetres, qui termine la jupe.

Manches droites demi-larges avec bouillonncs, et volants en
cinq rangs sur loute la longueur.

Petite fille de dix a treize ans. — Cliopeau-Imperatrice
avec noeud de velours devant et une plume blanche de
chaque cote.

Robe de laffetas vert garni au bas par quatre volants ourles
tres amples.

Pardessus de taffetas gris, garni tout autour d'un petit volant
ä tele decoupe ä chaque bord.

EXPUCATIONDE LA LINGERIE.

K° 1. Bonuet-pouff de tulle illusion et blonde, orne de
chaque cöte de marguerites rose Magenta ä calice d'or; des
barbes de dentelle noire se croisent sur le fond du bonnet et
retombent derriere. Un noeud de taffetas vert n° 5 assorti au
feuillage des marguerites, est pose sur le cöte gauche.

N" 2. Rönnet rond. Le fond est de baliste ornee de Medail¬
lons de valenciennes ; les garnitures sont de baliste rehaussees
de valenciennes. Un ruban bleu de Chine n" 5 est passe dans
la coulisse qui fait le tour du bonnet.

N° 3. Bonnet-Bebe de mousseline garnie de valenciennes a
plis presses. Des petits choux de rubans blas, n° 5 et n° 1,
sont poses dans la garniturc de dentelle. Le fond de ce bonnet
est plisse, un noeud de ruban n" 10 est jetc sur le sommet de
la tete ; les brides partent de dessous ce nreud et viennent re-
tomber derriere.

N° 4. Bonnet de linge, de mousseline et de valenciennes.
Le fond, fronce, est orne d'un petit rond de valenciennes et
vers le milieu, dessus, est pose un nceud de ruban n" 5 rose
Solferino.

La passe est large et formee par des enlredeux brodes, al-
ternes par des cutre-deux de valenciennes. Une garniture de
meme dentelle est posee tout autour de ec bonnet, un nceud de
ruban n" 5 est pose sur le cöte; les brides sont de taffetas
n° 12.
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N° 5. Bonnet rontl, avec fond de mousselinc unie. Ce mo¬
dele est garni de guipure; un enlrc-deux forme la coulisse de
cebonnet, un ehou de ruban n° 8 est pose sur le cöte, un
ruban semblable est passe dans la coulisse.

N° (i. ficharpc de mousselinc, garnie tout autour par deux
petits volants sur lesquels sont poses, en points de piqüre, des
entre-deux brodes, larges d'un demi-centimetre.

N" 7. Guimpe composee d'entre-deux de valenciennes et de
bouillonnes de mousseline. Une ruche de valenciennes est
posee autour du cou et au bas des entre-deux.

N° 8. Bouillon de mousseline assez ouvert pour laisser passer
la main.

L'ornement de ce bouillon se compose de ruches de dentelle
noire avec petit velours au milieu. Un joli bouillonnc est forme
entre les ruches qui remontent vers le baut de celte manche.

N° 9. Manche assortie ä la guimpe n° 7. Gette manche,
juste au poignet, est ornee d'entre-deux de valenciennes se-
pares par des petits bouillonnes de mousseline qui vont en
grossissant dans le haut. Une ruche de valenciennes garnit le
poignet et remonte jusqu'au coude. Cette manche est terminee,
dans le haut, par trois gros bouillonnes retenus dans un poi¬
gnet. Un noeud de ruban n° ,">est pose ä la couture du dessous
du bras.

Courrier De fpiiris.

Oserait-on soutenir que nous vivons dans un temps
absolument prosa'ique et malerialiste ? On le dit et on le
repete tous lesjours, sur tous les tons, de tous les cötes,
en prose et en vers, dans les livres et dans les feuille-
tons, dans les drames et les comedies, si bien que les
plus indulgents et les plus na'ii's esprits ont fini par en
etre persuades, et je m'imagine qu'il serait presque dif-
ficile, aujourd'hui, de persuader le contraire.

Dusse-je precher dans le desert et parier a des sourds,
deceux de la pire espece, c'est-ä-dire qui ne veulent pas
entendre, je nie propose de vous raconter non pas un
roman, mais une histoire d'liier ou d'avant-hier, tout au
plus de huit jours de date, qui a ses racines dans le ma-
cadam de Paris et qui ne tend ä rien moinsqu'ä nous dc-
montrer que la medaille de notre temps a un revers
poelique ou feerique quelquefois. Feerique est mieux dit,
bien qu'il s'agisse d'unebistoire vraie comme le soleil.

II y avait une fois... non pas im roi et une reine, mais
un concierge et sa femme. Nos personnages sont hum-
bles au debut, nous les verrons grandir tout ä l'heure,
peu ä peu. Ce concierge et sa femme eurent, un jour,
une petite fdle. A peine l'enfant etait nee, qu'une fee, en
cacbemire et en chapeau de velours, plume tombante,
entra dans la löge et dit au pere et ä la mere de la petite
Alle :

— Avez-vous une marraine pour votre enfant?
— Non.
— Voulez-vous de moi?
— Qui etes-vous?
— Celle qui vous amenera un parrain.
— Ce n'est pas bien clair, mais...

— Vous aeeepterez, quand je vous aurai dit que le
parrain que je vous offre est le proprietaire de la mai-
son. Je ne vous porte pas un enorme interet, je vous
l'avoue franchement; mais j'en ai un tres grand ä ce que
vous preniez M*** pour parrain et moi pour marraine par
contre-coup.

L'oflre etait avenante , eile fut aeeeptee, et huit jours
apres la fille du concierge, un fort brave homme au reste,
recevait sur les fonts bapt-ismaux le prenom de... de Clo-
tilde, si vous voulez, de par cette marraine improvisee
qui avait elle-meme improvise et impose le parrain. Ce
qu'elle y gagna, je n'en sais trop rien, et cela importe
peu ä la suile de mon histoire.

Six ans se sont passes ; six ans de gäteries pour Clo-
tilde, de la part du parrain et de la marraine egalement
epris de lern- filleule. Les plus beaux cbäteaux en Espa-
gne que le pere et la mere eussent bätis jusqu'alors sur
cette alfection dont leur fdle etait l'objet, se composaient
au rez-de-chaussee d'un peu plus ou i'un peu moins de
bonbons, au premier etage de quelques robes, avec des
mansardes de petits bonnets et de rubans roses. Qu'ils
elaient modestes dans leur ambition ce pere et cette mere,
dans un siecle oü les moindres reves ont pourhorizon des
nullions gagnes en une bourse !

Mais au bout de ces six ans paves de dragees et de
quelques louis d'or eclos au jour de l'an ou au jour de la
fete de la petite, la bonne marraine etait ä son lit de
mort, donnant le baiser de supreme adieu ä sa filleule
et la recommandant ä toute la tendresse de son parrain.
Celui-ci tint la promesse qu'il avait faite ä sa commere.
De la löge, la petite Clotilde s'embarqua, un jour, dans
un fiacre et fut conduite au couvent du Sacre-Coeur, sous
l'egide de son parrain. Le rez-de-chaussee du primitil
cliäteau en Espagne du pere de Clotilde commencait ä se
convertir en bons nioellons.

Qtrand Clotilde sortit du couvent, il y a de cela trois
ans, c'etait une jeune fille bien elevee, spirituelle, intel¬
ligente par le cceur autant que par la tete. Son parrain
la maria peu de temps apres au fds d'un de ses vieux amis,
et lui compta cent mille öcus de dot. Le premier etage du
fameux chäteau en Espagne avait pris corps de pierres de
taille. II y manquaitles combles. Et pour' comble, savez-
vous ce qui arriva? C'est qu'il y a quelques jours, le
parrain est mort, instituant sa filleule legataire univer¬
selle d'une fortune evaluee ä plus de cent mille franesde
rente IN'estce pas lä un beau couronnement ä l'edifice.
Quel reve et quel reveil!

Mais ce n'est lä qu'un feuillet de mon histoire. Lautre
feuillet contient le recit des generosites de la jeune femme
devenue tout ä coup ainsi 1'hero'ine d'un conte des Mille
et une nuils l Elle a ouvert ses deux mains sur les siens:
pere, mere, frere, soeur, neveux et nieces, chaeun a
recu un peu de l'averse de bienfaits que Clotilde a laisse
pleuvoir du haut de sa fortune. Elle a eu l'esprit d ele¬
ver tout le monde au niveau de son coeur, sans oublier
d'oü eile etait partie pour arriver ä ce point eulniinant ou
le hasard l'a portee.

Pourquoi dire le hasard? Pourquoi pas plutöt la Pro-
vidence? Le hasard aurait probablement mal clioisi; la
Providence, m'assure-t-on, a mis la main sur unefemrae
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di<i-ne en tous points d'une si brillante et si inaltendue
destince!

Y aura-t-il des envieux et des jaloux autour de eette
nouvelle reine du million, autant que de courtisans? Cela
n'est pas douteux. II ne manquera pas de gens crevant
Jans leur depit, pour murmurer autour d'elle : « Qa, e'est
la Alle d'uii concierge ! » Qu'elle ouvre bien grandes ses
oreilles pour entendre ces paroles, et qu'elle reponde
sans hesiter : « Je le savais avant vous ! »

Le secret que ne connaissent pas encore les parvenus
de se faire pardonner leur fortune, c'est de reconnaitre
qu'ilssont des parvenus, en se tenant comme de grands
seigneurs sur le terrain glissant oü la fortune les a hisses.

Les bienfaiteurs ont quelquefois, parait-il, la main
heureuse. Nous veuons d'en avoir la preuve. En voiei un
second exemple ; soit dit pour eontredire ceux qui invo-
quent je ne sais quel proverbe mis en eirculation par les
egolstes pour s'abslenir de faire le bien quand ils le
pourraient. On parle de l'ingratitude comme un repous-
soir au bienfait! II en est de cela comme des dindes de
Rossini! L'illustre maestro avait gagne un pari; il s'agis-
sait d'une dinde truffee que le perdant devait payer. Ce-
lui-cine s'execulant pas, Rossini crut devoir lui rappeler
sa dette.

— Mais... il n'y a pas de truffes cette annee! fut
l'excuse invoquee.

— Ce sont les dindes qui fönt courir ce bruit-lä, re-
pondit Rossini.

Ce sont les egolstes, dirons-nous ä notre tour, qui fönt
courir le bruit qu'il y a des ingrals. Des ingrats! oui
cerles, il y en a, et le beau merite ce serait, en verite,
que de reeueillir toujours la reconnaissance pour prix
des bienfaits! Cela rendrait ceux-ci par trop faciles.

J'en viens donc ä mon second bienfait bien place. II
s'agitde l'amere-petite-fille de Racine que la Societe des
auteurs dramatiques a adoptee et fait elever ä ses frais,
et pour laquelle eile a demande ä la France et ä l'Europe
intelligente une dot. La France a laisse ä l'Europe le
temps d'ajouter une mince obole a la sienne. Tont
comple fait, cet appel adresse ä ['.emotion, ä l'admiration,
au souvenir du inonde entier pour l'heritiere d'une des
plus grandes gloires litteraires de la France, a produit
cinquante mille francs 1 Cinquante mille francs dont le
quart environ est un dou de l'Empereur et de la famille
imperiale ; et ä eoup sür plus de la moitie de cette somme
a kk versee ä la caisse des peres de mademoiselle Tro-
chu par des rois etrangers. Ni en France, ni bors de la
l'rance, l'exemple donne par les souverains n'a ete suivi
par les peuples. Quant ä la France tout entiere, eile ne
figure pas pour plus de vingt. mille francs dans la dot!

Qu'importe ä la Societe des auteurs dramatiques! File
a accompli une noble täche, et eile a renconire dans sa
jeime pupille une noble enl'aut qui n'aura pas besoin
ffleme des cinquante mille francs dont se compöse sa dot
pour tenir le rang oü le souvenir de son glorieux at'eul
l'appelle ä pretendre !

X. Eyma.

MELAJVGES.

On parle beaueoup des Catacombes de Paris. Voici
quelle en est 1'origine :

Les fouilles profondes qu'on execute en ce moment,
pour continuer la rue des Halles, sur l'emplacement de
Fanden marche, mettent chaque jour il decouvertdes
quantiles considerables d'ossements humains apparte-
nant au eimetiere des Innocents, et qui sont soigneuse-
ment rccueillis et enleves pour etre inhumes de nouveau.
Situe au centre de Paris, le eimetiere des Innocents avait
ete primilivement ötabli bors de l'enceinle de cette ville,
entre les deux bourgs Saint-Germain-le-Neuf et Saint-
Germain-le-Vieux, le Beaubourget le Bourg-l'Abbe, pres
d'une des portesdunord de la ville, situee a la rencontre
des chemins de Samt-Denis et de Montmartre. Depuis
Philippe-Auguste, qui le lit enclore, jusqu'ä sa suppres-
sion en 1 785, il n'avait cesse de servir de Heu de sepul-
ture ä plus de vingt paroisses differentes. La quanüte de
corps deposes annuellement avait toujours ete croissante.
Le dernier fossoyeur, Nicolas Ponlrain, dans l'espace de
moins de trente ans, en avait depose , suivant ses
comptes, plus de quatre-vingt-dix mille. Depuis lors, le
nonibre etait de trois mille environ chaque annee, en-
tasses, pour la majeure partie, dans des fosses communes
de 5 ä 6 metres de prol'ondeur. On n'evalue pas ä moins
de I 200 000 la quantite des corps que ce eimetiere recut
de 1186 ä 178o, c'est-ä-dire dans l'espace de six
siecles.

Les aeeidents qui se manifesterent ä differentes re-
prises, dans le cours du siecle dernier, dans les divers
quartiers qui entouraient le eimetiere des Innocents, les
instances des habitants qui en atlribuaient generalement
la cause aux inliltrations et aux emanations de cet im¬
mense foyer de putiidite oü tant de generations etaient
venues s'eteindre et s'aneantir ; les observations des au-
torites et de tous les corps de la cite qui reclamaient sa
suppression et sa conversion enune place publique ; enfin
les Memoires des medecins et ,Qs savants les plus eclai-
res, conduisirent ä l'adoption d'une mesure jugee neces-
saire des 1554 par une commissionqui avait ete nommee
pour presenter une requete ä ce sujet au nom de diffe¬
rentes paroisses voisines.

Aussitöt que le conseil d'Etal, par son arretdu 9 no-
vembre 1785, eutprononce la suppression du eimetiere
des Innocents, on s'occupa de chercher et de pre|iarer un
local convenable pour y deposer les ossements du grand
charnier des Innocents, galerie voütee qui regnait autour
de l'enceinte, dont les arcades avaient ete construites ä
diverses epoques, et notamment vers la lindu xiv''siecle,
par piusieurs notables bourgeois de Paris, dont elles
portaient les ehiffres on les armes.

Les ancienues earrieres situees sous laplaine deMont-
Souris au Heu dit la Tombe-Issoire, dependant de Saint-
Jean de Lairan, parurent, par leur rapprochement de la
ville, leur etat et leur etendue, les plus favorables pour
retablissement du eimetiere souterrain. Teile est 1'origine
des Catacombes de Paris, devenues l'immense ossuaire
de tous les eimetieres de la capitale, et oü vont prendre
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place en ce momcnt les derniers restes de tant de gene-
ralions que fonl relrouver les fouillcs entreprises pres des
halles, non loin du Square verdoyant oü se dresse res-
tauree, rajeunie, la fontaine qu'illustra le ciseau de Jean
Goujon.

La ville de Paris a decide, comme on sait, qu'une
grande avenue serait ouverte enlre le cours la Reine,
parlanl du quai de Billy, et la grille de la Muelle, au bois
de Boulogne, en Iraversanl Cliaillot et la plaine de Passy
de Test ä l'ouest.

La premiere section de cette avenue, qui prend le nom
d'avenue de l'Empereur, est ouverte dejä depuisla grille
du bois jusqu'a la rue du Petit-Parc.

Une nouvelle et importanle seclion , allant de la nie du
Petit-Parc au boulevard de Longchamp, qui domine
Cliaillot, sera ouverte prochainement. L'adjudication des
fournitures, transports et travaux relatifs aux terrasse-
ments, ä la viabilite et aux plantations de cette section,
a eu Heu le 30 de juillet ä l'Hutel-de-Ville. L'enlreprise
est evaluee 1,120,000 francs.

On annonce que le marche au vieux linge, dit marche
du Temple, sera prochainement demoli pour faire place
ä un nouveau quartier en rapport avec les voies magni-
fiques dont l'edilile parisienne va doter le 3° arrondisse-
ment de Paris.

Ces hideux abris et leurs dependanecs, dit la Revue
munieipak, couvrent une superficiede -10 920 melres de
terrain, ayant aujourd'hui une valeur de plus de Irois
millions et demi , et qui ne rapportent pas ä la ville
130,000 fr. par annee.

Gelte demolilion sera une excellenle Operation pour la
ville, au double point de vue de la salubrile publique et de
l'embellissement de Paris.

Depuis quelques semaines, on remarque dans la cour
du palais des Tuiieries, devant la grille du Carrousel,
quatorze candelabres qui out recu un appareil supple-
raentaire a l'exterieur. C'est un petit conduit en plöinb
qui part du sol et monte jusque dans la lanterne oü il est
lermine par un bec effde, place verlicalement ä cöte du
bec ordinaire. C'est un essai comparatif, qu'on vient de
faire sous les yeux memes de l'Empereur.

L'experience a eu un tel resultat, dit-on, qu'on a lieu
de croire ä une revoiution entiere et complete dans
l'eclairage des voies publiques et des magasins. On a
constate quo le bec nouveau qui debite trois fois moins
de gaz que l'ancien, donne cependant une gerbe plus
lumineuse, beaueoup plus intense, plus vive et plus belle
que celle que donnent les becs de l'eclairage actuel. Une
summe de 200,000 francs aurait ete miseä la disposilion
de l'inventeur pourmonter un gazomelre et eclairer par
le nouveau procede toule la cour du palais des Tuiieries.

Avant de quitter t'onlninebleau, l'Emp ereur a cera-

mande diverses restaurations dans le cbäteau, et enlre
autres celle de la vieille eglise de Saint-Salurnin. Cette
eglise, dont l'entree est par la cour ovale, du cöte de la
galerie de Henri II, est anterieure au cbäteau, dont les
parlies diverses, comme on sait, ne se developpent nulle
part sur un plan symetrique. L'eglise s'est trouvee comme
englobee dans les constructionssuccessivement exeeulees
par Henri II, Louis XII et Eranfois I".

M. Chopin, peintre d'histoire, a ete recemment honore
de la visite de l'Empereur dans l'atelier qui lui a ete
eoncede par Sa Majeste au cbäteau meme. Sa Majeste lui
a commande l'execution des peinturesmurales necessaires
ä la decoralion de l'eglise de Saint-Saturnin.

Sa Majeste l'Empereur a visite , cesjours derniers, au
Palais de l'Industrie,la eollectionde plätres moules sur des
anliques de l'epoque grecque, reunis d'apres les ordres
de S. Exe. le ministre d'Elat et de la Maison de l'Empe¬
reur, par les soins de M. Ravaisson, membre de 1'InstiUit.

Les travaux de la fontaine Saint-Michel, caclies par
l'immense rideau de toile qui ne tombera qu'au moment
de leur achevement complet, avancent d'une maniere
sensible. On conslruit en ce moment le rocherde granit
destine ä supporter le groupe en bronze de saint Michel
terrassant le demon, qui forme le prineipal motif du
monument.

Des trois bassins en marbre de couleur qui doivent
recevoir l'eau ä la partie superieure, deux sont dejä ter-
mines, et les materiauxdu troisieme sont pres d'etremis
en place.

Toute la partie superieure de la fontaine vient de
recevoir un ajustement de plombs ornes et degaleriesde
meme melal qui ont poureffetde masquer les cheminees
de la maison contigue , recouverte ainsi dans sa hauteur
et dans sa largeur totale. On travaille activement dans les
ateliers aux divers groupes, ainsi qu'aux stalues qui
doivent entrer dans cette vasle composition, et tout fait
esperer que l'annee 1860 ne s'ecoulera pas sans la voir
niene'e ä bonne fin.

*

On a expose, il y a quelques jours, sur la petite place
du Louvre, enface du pont des Arts, la statue en bronze
du marechal Jourdan, due ä M. Elias Robert, auteur du
fronton du palais de lTndustrie. La statue est dans la
Proportion de 4 metres. Le general porte l'uniforme des
generaux de la premiere republique; un manteau est jete
sur son epaule gauche.

Cette statue est destinee ä la ville de Bourges.

Dejä depuis quelques annees les theätres de l'Opera-
Comique, le Theätre-Lyrique et celui des Bouffes-
Parisiens avaient adopte l'usage de faire photographier,
dans leurs costumes, les arlistes qui avaient cree les rßles
d'un opera nouveau. La direction de l'Opera a voulu, de
son cöte, appliquer la Photographie ä la perpetuite de la
tradition. Elle fait en ce moment photographier les
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costumes de Pierre de Atedfcis, et ä l'avenir cctte intelli¬
gente mesuresera prise pourtous les opüras. La Comüdie-
Franpaise, qui, bien plus encore que l'Opera, vit de
traditions, ne saurait manquer d'adopter cette melhodc,
et de traosmettre ainsi ä ses successeurs de precieux
ilocumenls qu'elle n'a malheureusement pas pu recevoir
clle-meme de ses devanciers.

Louis de Saint-Pierre.

COMMENT A ETE" FAITE

LA COMEDIE DES PLAIDEURS.

Sccucs liissioriqiies.
(Voyez le numero preceilent.)

Racine et La Fontaine s'empresserent, ainsi qu'on
lepense bien, de ramasser la balle au bond.

— Une comedie ! et pourquoi n'en ferions-nous
pas une?

— Cavois vous a fait donner la preference ä une
satire.

— C'est vrai, dit Chapelle, qui commencait ä se
degriser, Cavois veut que, pour quelques mechan-
cetes rimees contre madame de Maintenon, nous
allions en Hollande ou ä la Baslille. Une bonne
comedie, gaie, vive et piquante, ne nous menerait
pas si loin!

— Une comedie, quand on'pleure encore la mort
de notre pauvre Moliere, rendrait le roi liberal de
ses deniers comme au commencement du regne, dit
un des genlilshommes.

Ces dernieres paroles arrivaient directement ä
l'esprit et au coeurde Cavois, bonbomme au fond.
Le petit billet de Nicelle revenait aussi ä sa me¬
moire. Une comedie, c'etait peut-efre ce qu'il fal-
lait pour marier sa filleule avec le elerc de ses
reves? Dans tous les cas, une teile ocuvre serait une
chose originale ä force d'etre faite par des collabo-
rateurs disparates et nombreux.

— Au fait, dit-il, pourquoi pas une comedie?
— Girouelte! riposta Boileau ensouriant.
— Tetefelee ! dit La Fontaine.
— Tresbon esprit! objecta. Racine, qui etait

enchante de voir abandonner l'idee de la satire. —
Etpresque aumeme instant : — Jamais je n'ai ete
tant en veine!

— Mais sur quel canevas broder la comedie ?
— Sur le;, gens du Palais, reprit Brilbac. Racine,

ticrivez: les Plaideurs.
— C'est dejä fait.
Brilhac n'avait pas menti; le metal litteraire

ßouillonnait dans son cerveau. 11 se mit ä faire ses

portraits unä un; c'etait d'abord Pierre Dandin, un
ancien juge qu'on etait oblige d'attacher cbez lui
pour l'empecher d'aller juger, et qui sautait par les
fenelres pour prononcer des sentences :

Crois-lu qu'un juge n'ait qu'ä faire bonne cbere,
Qu'ä battre le pave comme un las de galanls,
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ?
L'argent ne nous vient pas si vite qu'on le pense. ■
Chacun de tes rubans me coüte une sentence.
Ma robe vous fait honte? Un fils de juge, ab ! fi !
Tu faisle gentilliomme. Eh ! Dandin, mon ami,
llegarde dans ma ehambre et dans ma garde-robe
Les portraits des Dandins. Tous ont porte la robe,
Et c'est le bon parti.

Bref, toute l'admirable tirade qui finit par un
Souvenir donne par le juge a sa femme, la pauvre
Babonnetle :

Elle eilt du buvetier empörte les servietles
Plutöt que de rentrerau logis les mains nettes.

— Racine, ecrivez tout, n'en oubliez pas un,
disait La Fontaine ; ils sont tous tres bons !

— Fb bien ! essayez-en a votretour, ditl'auteur
d'Alhalie ä l'auteur des Deux Pigeons. Tenez,
achevez le grand monologue de maitre Petit-Jean,
Picard, qu'on a fait venir d'Amiens pouretresuisse,
ijui est cocher et qüi va devenir avocat. C'est plein
d'extravagance. La ebose vous ira comme un gant.

La Fontaine prit la plume et ecrivit :

Je lui disais parfois : — « Monsieur Perrin Dandin,
» Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin;
» Qui veut voyagcr loin menage sa monture.
)j l!uvez,mangez, dormez, et faisons feu qui (Iure. »
11 n'en a tenu cornple. II a si bien veille
Et si bien fait, qu'on dit que son limbre est brouille.
11 nous veut tous juger les uns apres les autres;
II marmotte toujours certaines patenotres
Oü je ne comprends rien. II veut bon gre, mal gre,
Ne se conclier qu'en robe et qu'en bonnet carre.
II fit couper la tele a son coq de colere,
Pour l'avoir eveille plus tard qu'ä l'onlinaire.

—• II faudrait aussi cä et la des seines d'amour,
dit Cavois. Ce serait mon affaire, j'en conviens, si
j'clais poele. Komme d'epee, je ne puis que con-
seiller, n'entendant rien ä ce que fait la plume.
Voyons, qui se chargera de cet ingredient?

— Un instant! objecta en cet endroitDespreaux.
Ce n'est pas pour rien, je crois, que j'ai compose
['Art poillique.

— Vous etes le legislateur du Parnasse, c'est
connu, repliqua Furetiöre, non sans y mettre un
peud'ironic. Ainsi, c'est ä vous de deeider.

— Eh bien! dans une piece de cette nature, qui
n'est au bout du compte qu'une salire amplifiee,
Famour...

— L'amour est le maitre partout.
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— Cavois, silence ; c'est Boileau qui parle.
— L'amour donc ne doit entrer que dans une

(res faible proportion. S'il en etait autrement, tont
le comique de l'oeuvre s'evaporerait au profit de
quelques situalions sentimentales auxquelles le pu¬
blic n'attaclierait que peu d'interet.

— Bien dit, messieurs.
— Cependant, reprit Boileau, il faut de l'amour.

Une piece sans soupirs et sans mariage ne saurait
passionner un public franeais; mettons-en donc en
petite dose.

— Adopte! Mais, voyous, qui mettra l'amour
dans les Plaideurs ?

— Messieurs, interrompit Cavois, vous ressemblez
ä l'homme qui cherche son chapeau bien loin et qui
l'a sur la tete : Jean Racine est tout pres de vous.
Celui qui a fait Andromaque, Phedre et Britan¬
niens doit comprendre l'amour, peut-etre.

—• Je proteste ! s'ecria Furetiere, qui trouvait a
redire ä tout ensa qualite de critique.

— Qu'est-ce que ca signifie? demanda Brilliac.
— Laissez-moi m'expliquer, messieurs, pour-

suivit Furetiere.
— Parlez en toute liberte, dit un des genlils-

hommes.
— Racine sait parier d'amour, sans contredit, et

nul ne le sait mieux que lui, mais c'est de l'amour
des reines. En avez-vous dans les Plaideurs ? II
fait venir les larmes aux yeux des fille's des heros, et
vous, vousaurez sans doutequelque petite mijauree,
moitie figue, moitie raisin, qui ne sera pas tout ä
fait une peronnelle, mais qui ne sera pas non plus
la veuve d'Hector. Quel langage preter ä cette sou-
pirante qui aimera bien plus ä rire qu'ä pleurer?
Evidemment ce sera la paroie d'une raisonneuse de
Moliere. J'en conclus que ce n'est pas lä le lot de
Jean Racine, qui ne comprend les femmes que le
seeptre ä la main.

On applaudit Furetiere. — II se trouvait que cet
homme d'esprit n'avait pas seulement fait une Ob¬
servation juste, mais encore qu'il avait esquisse sans
s'en douter le röle de la blonde Isabelle, la fille de
Ghicaneau.

— Voyons, La Fontaine, cela vous regarde, dit
Cavois; peut-etre pretendez-vous, pour nourrir
votre paresse, que vous avez ecrit les Amours de
Psyche, poeme dans lequel se meuvent des dieux;
mais celle excuse n'aurait pas de fondement reel;
vous parlez aussi des Suzons et des Perrettes en
vrai maitre; faites-nous donc Isabelle.

On acbeva d'allumer la verve du bonhomme en
lui soufllant que, pour nouer l'action, cette Isabelle
serait aimee du fils de Perrin Dandin, le vieux juge.
Aussi, apres avoir laisse tomber pendant quelques
instants sa tete feconde entre ses mains, l'intaris-

sable fabuliste trouva sans grand'peine le portraitet
le role de son heroi'ne.
' — Quel chef-d'oouvre ce sera, messieurs! s'ecria
Brilliac ravi.

En ce moment, sur la motion de Racine, qui
tenait deeidement la queue de la poele dans lacon-
fection de la comedie, on se mit ä relire tout ce qui
avait ete fait.

— Messieurs, je demandecinq minutes pour rec-
tifier le plan, ajouta l'auteur de la Theba'ide.

Dans le vif contentement qu'il eprouvait de ce
qu'on eüt abandonne l'idee de faire une satire con-
tre le roi, il s'etait subitement transforrae; il ne
savait plus faire de vers tendres, il etait em¬
pörte, pleinde gaiete, surabondantde vervecomique.
Son genie, qui d'ordinaire ne marcliait qu'ä pas
mesures, comme il convenait au nourrisson d'Es-
chyle, trouvait tout ä coup les ailes de la Muse de
Moliere. Cinq minutes apres la proposition qu'il ve-
nait de faire, il avait trace d'une main hardie et süre
le plan de la comedie teile qu'elle est parvenue
jusqu'ä nous.

— Cbapelle, mon ami, dit—il, vous qui etes
l'liomme des petites caslilles, vous vous cbargez du
röle de Ghicaneau.

— J'obeis, repondit l'aiguiseur d'epigrammes.
II resfait ä former le pendant de cette admirable

pochade du plaideur enrage; Racine, dont le rapide
coup d'oeil savait mettre en jeu toutes les ressources
que le hasard avait groupees ä ce souper, sauta
soudain en l'air, pareil ä un ecolier ä qui l'on vient
de donner ses etrennes.

— Boileau, nous avons besoin d'une femme ri-
.dicule, acariätre, endiablee, qui crie, qui jure, qui
fasse un vacarme d'enfer. A qui donc demander
une pareille figure, si ce n'est ä vous, qui avez fait
la satire des femmes ?Allons, vous allez vous devouer
comme Cbapelle, Furetiere et La Fontaine. Ca,
prenez cette plume et esquissez-nous la comtesse de
Pimbeche !

En tres peu de temps, l'homme du jardin d'Au-
teuilqui ne comprenait pourtant pas qu'on allät vite
enmatiere de prosodie, Boileau, touche parlaconla-
gion, improvisa cette incroyable physionoiiüe de la
vieille folle qui se plaint en termes si plaisants
d'avoir une bonne pension de sa famille, mais d'etre
empechee de plaider.

Bref, au bout de trois heures de ce travail bizarre,
qui exeluait toute idee de fatigue, puisqu'ils etaient
six ä se lepartager, et qu'ils se rajeunissaient dedix
minutes en dix minutes par une rasade, on demanda
ä voir l'ouvrage dans son ensemble.

— II n'y a rien de plus beau, mime dans le theä-
tre eontemporairt, dit Brilliac, enchante de l'idöe
qu'il avait eue.
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__ Eh bien ! Cavois, s'ecriait Furetiere, parlez-
vous toujours d'aller vcrir danser les bayaderes de
linde alaHaye?

__ Je resterai ä Paris pour voir jouer Ics Plai¬
deurs, repondit le fou en vidant son verre, et i
ajouta en p arlant ä la cantonnade : — J'en profite-
rai pour marier ma jolie petite filleule.

V.

— Qu'est-ce donc ?
— Une comedie burlesque intitulee : Les Plai-

deurs, et composee, a ce qu'il parait, apres boire,
par les sieurs Despröaux, Racine, Chapelle, Fure¬
tiere, La Fontaine et ßrilhac, et qui f'erait mourir
de rire meme Fempereur de la Chine.

Louis XIV se fit lire la piece et eut presque une
indigeslion de briocbes, tantcettefarce l'avait egaye.

Le lendemain, madame Bervin, l'hötesse du Mou-
ton-Blanc, recevait un billet ainsi concu :

En France, tout cliange vite, et ce n'esi pas
d'aujourd'hui. Huit jours apres cetie scene de
l'Auberge du Mouton-Blanc, Cavois recevait par
Chamillard une invitaiion du roi ä l'effet d'aller
passer trois jours ä Marly, avec la cour reservee.

Tous ceux qui ont mis le nez dans les Memoircs
de Samt-Simon savent combien ces invitations ä la
cour de Marly etaient reganlees comme une faveur
speciale, indice d'un avancement prochain.

— Est-ce que le grand roi voudrait se remettre
bien avec moi ? se demandait l'etourdi.

En courtisan consomme, Cavois comprenait qu'il
pouvait tirer bon parti de la circonstance; il y avait
dejä beau teraps qu'il ne songeait plus au voyage en
Hollande, il n'avait plus en vue qu'a rentrer dans les
bonnes gräces de ce dieu de Versailles que Le Brun
peignait en Apollon.

— Une idee ! se dit-ü. Ne serait-ce pas un bon
moyen pour bien faire ma cour que de remettre au
dieu le manuscrit des Plaideurs ?

Cela etant bien convenu dans sa pensee, il alla
chez Racine, ä qui il exposa le cas.

Jean Racine s'estimait bien trop heureux que
Cavois s'enlevät toute facilite de faire une satire.

— Voilä la comedie, dit-il. Mais qu'en allez-vous
faire ?

— Je la remettrai entre les rnains de la veuve
Scarron.

— Dites de madame de Maintenon, evente !
— De madame de Maintenon, soit.
— Eh bien, apres?
— Eh bien! vous savez qu'elle pretend avoir

beaucoup de peine ä amuser un roi qui n'est plus
amusable. Une fois qu'elle aura lu la comedie, eile
ytrouvera une provision de gaiete pour toute une
Saison.

— G'est juste. Vous avez bien calcule, Cavois.
Les choses se passerent exactement comme le

inarquis les avait arrangees.
A Marly, en jetant des oublies aux carpes du

grand bassin, madame de Maintenon avait dit ä
Louis XIV :

— Sire, M. de Cavois vient de faire un charmant
cadeau a Votre Majeste.

« Madame ma commere,

» Ci-joint un mandat de dix mille iivres que le
» Roi donne poiir une histoire en vers que nous
» avons faite, l'autre soir, enbuvant votre vin.

» Je fais cadeau de la somme a ma jolie Nicetle,
» qui se mariera ainsi avec son clerc de procureur.

» Cavois ».

La comedie des Plaideurs fut jouee d'abord ä
Fontainebleau pour les fetes de la cour, puis ä Ver¬
sailles, puis a Paris, puis dans tout l'univers connu.

On la joue encore aujourd'hui.
On la jouera taut que le monde sera monde.
— Quelle chose bizarre ! se disait pourtant Ca¬

vois. Une comedie contre les gens du Palais qui sert
ä faire marier un huissiar futur ! Racine a oubliece
trait-la.

Cavois omettait une autre consequence, c'est
qu'on le remettait des lors en faveur ä la cour.

Philibert Audrbrand.

LES

RESSÖÜRCES DE LA PR0V1DENCE S01VT INFINIES.

Un jour du mois de mars :185/i, ä quatre heures
moins cinq minutes de l'apres-midi, deux jeunes
gens arrivaient tout essouffles dans la gare du clie-
min de fer de i'ouest. Une vieille dame, assez mo-
destement mise, et d'un aspect peu flatteur, y en-
trait en meme temps qu'eux.

— Tu es incorrigible, disait ä son ami l'un des
deux jeunes gens. Avec ta manie de t'arreter ä cha-
que pas, et d'examiner tous les dötails de la route,
comme si tu ne la connaissais pas de reste, tu as
failli nous faire manquer le convoi.

—■ Nous avons encore cinq minutes, repondit celui
des deux voyageurs qui paraissait le plus jeune. Ses
traits etaient moins reguliers que ceux de son com-
pagnon, sa taille moins elevee, sa toilette moins re-
cherchee; peut-etre meme laissait-elle trop aperce-
voir les marques d'une position embarrassee; mais
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il y avait en lui une gräce sympathique qui faisait
contraste avec la roideur de sou ami.

— Une seconde pour Versailles, demandait ä la
buraliste la vieille dame qui les precedait immediate-
ment devant le guichet.

Et pendant qu'on timbrait son billel, eile mit vive-
raent la main ä sa poche, puis la retira d'un aireffare
et en rougissant beaucoup. En conlinuant ses recher-
clies avec une activile fievreuse et presque deses-
peree, eile se trcublait de plus en plus, et devenait
pourpre, au point qu'on eütpu craindre pour eile un
coup de sang. Albert, le plus jeune des deux amis,
emu par cette pantomime, helas! trop significative,
deposa cinq francs sur le guichet, recut le billet de-
mande par la vieille dame et le lui remit en lui
disant, avec un sourire :

— Permettez-moi, madame, de vous rendre ce
pelit Service. Et en meme temps il demandait deux
places pour Bellevue.

La vieille dame etait restee interdite, ne sachant
si eile devait accepter ou refuser le secours qui lui
arrivait si ä propos. Son billet ä la main, eile de-
meura d'abord immobile; mais, voyant les deux
jeunes gens s'eloigner, eile les rejoignit vivement et
dit ä Albert:

— Vous m'avez, monsieur, reellement tiree d'un
graml einbarras. Veuillez, je vous prie, me donner
votreadresse, afin que, aussitöt de retour ä Versailles,
je m'acquitte de la petite dette que je viens de con-
tracter envers vous.

Alber? fit un premier mouvement comme pour
refuser, mais il comprit aussitöt que ce serait une
indelicatesse, et remit sa carte sur laquelle etait
inscrit le nom, alors bien obscur, de Fun de nos
meilleurs artistes d'ä-present, avec l'indication du
modeste hötel qu'il habitait rue de Vaugirard.

Quand ils furent un peu eloignes :
— Je te trouve prodigieux ! s'ecria l'aine des deux

jeunes gens ; tu te, fais le banquier des vieilles dames
qui ont oublie leur porte-monnaie, et tu ne penses
pas que cela va faire tort d'autant ä nolre diner. Quel
besoin avais-tu de vider ton gousset au profit d'une
inconnue?

— Le besoin que j'aurais, mon eher Amedee,
qu'un inconnu vint ä mon secours, si je me trouvais
dans un semblable embarras.

— Quant ä moi, repondit Amed6e, je ne de-
mande ä personne de se meler de mes affaires. Aussi
trouve-je inutile de me meler de celles des autres.

La soiree toutefois ne se passa pas moins gaie-
mentpour les deux amis, et ils firent, en compagnie
d'un camarade qu'ils allaient visiter ä Bellevue, un
tres agreable diner.

Les jours suivants, Amedee denianda plusieurs
fois a Albert s'il avait vu la debitrice, et sur la re-

ponse negative de celui-ci, il ne lui menagea pas les
railleries sur sa generosite irreflechie qui le ren-
drait toujours dupe des intrigants, et lui demontra
plus que jamais la sagesse de cette maxime : chaeun
pour soi.

Deux mois, trois mois, se passerent. Albert aurait
tout ä fait oublie l'incident du ehemin de fer si la

malice d'Amedee ne lui en eüt de temps en temps
rappelt le souvenir.

Un jour, il etait seul dans son atelier, travaillant
avec un certain decouragement ä un petit tableau
qu'il avait entrepris avec ardeur, mais que, dans un
moment de gene, il avait ele oblige de promettre
pour presque rien ä un marchand.

Un domestique entra et demanda M. Albert *"s
— C'est moi, repondit le jeune bomme.
— En ce cas, monsieur, voiei ce que je suis Charge"

de vous remettre.

— De quelle part? demanda Albert.
— De la part de mademoiselle Blanadet... mais

madame a dit que vous verriez bien ce dontil s'agit.
Albert aurait bien voulu questionner davantage ce

domestique, mais il nel'osa pas. Reste seul, il cher-
chait inulilement dans son esprit la Solution de cette
enigme, inexplicable pour lui, d'un message adresse
par une gracieuse jeune fille (car il ne lui vint pas ä
l'esprit qu'une demoiselle pouvait ne pas etre jeune
et jolie), et il retournait en tout sens le pelit carton
bleu qu'il tenait ä la main. Enfin il se deeida ä l'ou-
vrir. Ce carton contenait une bourse elegante, en
rordonnet cerise et or, dans laquelle etait renfermee
une piece de un franc, toute neuve, avec les lignes
suivantes : Brodee pour M. Albert "" par une
vieille dame fort laide et (res mal mise, pour la¬
quelle il a paye, il y a trois mois, une place au
ehemin de fer de Versailles.

En lisant ce billet, les traits du jeune homme
exprimörent une vive satisfaction, causee beaucoup
moins, on peut le croire, par la reeeption de ce faible
cadeauetle recouvrement de ce franc(quicependant,
s'il faut l'avouer, venait ä propos pour regarnir son
porte-cigares vide depuis quelques jours), que par la
confirmalion donnee par cet ineident ä ses gen£-
reuses croyances que n'avaient pu allerer la frequen-
tation habituelle et les prineipes dissolvants de quel-
ques-uns de ses amis.

Lorsque son ami vint le voir, Albeit s'empressa
der prendre sa revanche, et Amedee, mecontent de
voir sa perspicacite en defaut, lui repondit par des
plaisanteries.

— Le cadeau n'est pas bien magnifique, dit-il.
Pour que l'aventure füt vraiment interessante et ro-
manesque, ce n'est pas dans une mechanle bourse de
cordonnet que devait t'etre renvoyee ta piece de
vingt sous, mais dans un porte-monnaie en 6mail
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incruste de diamants. On eüt pu alors, avec un peu
d'imagination, se figurer que l'exterieur ridicule que
nous avons yu ä la gare du cliemin de fer, n'etait que
l'enveloppe d'eraprunt inflig^e ä une belle princesse
par quelque mechante fee humiliee ä son bapteme.

Cet incident completementviele ainsi, ä ce qu'il
serablait du moins, Amedee continua ä frequenter
assidüment les coulisses de la bourse, oü il faisait
de temps en temps quelques affaires, et Albert pour-
suivit ses travaux d'artiste. II s'exercait chez lui ä
la composition, mais il travaillait aussi d'apres les
maltres et il copiait alors, au musee du Luxembourg,
un Brascassat qui representail pour lui six mois de
patience et d'applieation. De temps en temps, quel¬
ques etrangers venaient examiner son tableau, etil
etait arrive a plusieurs Anglais d'entrer en conversa-
tion avec lui et de lui demander combien il voulait le
vendre, mais jamais personne ne lui en avait offert
unprix serieux.

Quelques jours apres la reception du message de
mademoiselle Blanadet, un monsieur äge et d'une
physionomie respectable, apres s'elre promene quel¬
que temps dans les galeries et avoir inspecte cbaeun
des artistes presents avec une attention minutieuse,
s'arreta derriere Albert.

— Serait-il indiscret, lui dit-il apres un moment,
de vous demander si votre intention est de vendre
cette copie ?

— Nullement, monsieur. Elle est en eifet destinee
ä etre vendue, et jusqu'ä present n'est promise ä
personne.

— Je suis monsieur N..., notaire, reprit le vieux
monsieur. Je suis Charge par un de mes clients de
lui procurer une tres bonne copie de ce tableau,
mais je n'ai mission de disposer pour cet objet que
de dix-huit cents francs. Ce prix ne vous semblera
peut-etre pas süffisant?

— II me parait au contraire tres raisonnable,
monsieur, se häta de repondre le jeune peintre, qui
fut comme ebloui de cette offre.

— Jepuis donc, monsieur, regarder notre marcbe
comme conclu. Les dix-huit cents francs sont de-
poses ä mon etude et vous seront remis immediate-
ment contre l'envoi du tableau.

Le vieux monsieur se retira apres avoir laisse son
adresse ä Albert, et celui-ci, sous l'influence d'un
bonheur d'autant plus vif qu'il etait plus inatlendu,
sentit redoubler son ardeur au travail, son amour
pour son art et sa louable ambition de parvenir.

Des ce jour tout semblä favoriser le jeune peintre,
et les voies jusque-lä fermees s'ouvrirent largement
devant lui. II avait sollicite depuis longtemps des
commandes du ministere, et ses requetes, que des
personnes influentes lui avaient promis d'appuyer,
etaifiöt cependaut restees sans response. I! recut

l'avis que sa demande venait enfin d'elre prise en
consideration, et qu'il etait Charge de travaux impor-
tants.

A chacun des succes qu'il obtenait: « J'ai donc du
talent! » se disait-il plein de joie.

Oui, sans doute, il avait du talent, mais ce talent
füt peut-etre toujours resle ignore s'iln'avaitetemis
en lumiere par la sollicitude amie et toujours eveillee
d'un protecteur mysterieux.

Quel etait donc ce protecteur invisible et inconnu
qui semblait avoir ainsi pouvoir pour modifier lafor-
tune et les evenements?... Une vieilletille complete¬
ment obscure, et qui peu de mois auparavant etait
encore elle-meme dans une position voisine de la
misere.

Mademoiselle Rose Blanadet n'avait guere connu
que l'adversite. Quelques mois apres sa naissance,
son pere jusque-lä riche et heureux, avait ete vic¬
time d'une faillite considerable qui l'avait comple¬
tement ruine. Force alors d'abandonner une usine
qu'il avait dirigee longtemps avec intelligence et ha-
bilete, le chagrin qu'il ressentit altera profondement
sa sante, et quelques annees plus tard il mourait,
laissant une jeune femme et une petite fille presque
sans ressources.

Mademoiselle Rose avait grandi dans la tristesse et
dans les larmes. Elle avait passe toute sa jeunesse
auprös d'une möre souflrante, et sa constante etude
avait ete de lui faire oublier, par un devouement
sans bornes, les cruelles epreuves auxquelles eile
avait ete souinise. Une douleur poignante etait venue
s'ajouler ä toutes les autres : madame Blanadet avait
un frere, qui, tres jeune, s'etait expalrie avec la re-
solulion de faire fortune. II avait reussi, et revenait
du Nouveau Monde avec des millions, au moment
oü la sante de sa sceur, cruellement alteree par le
chagrin et par les privations, donnait les plus se-
rieuses inquietudes ä sa fille. Le retour de ce fröre,
toujours lendrement cheri, avait apporte ä la pauvre
malade un eclair de joie. L'avenir de sa fille lui
semblait desormais assure; et eile pouvait quilter
sans regret une vie ä laquelle eile ne se resignait
qu'avec peine depuis la mort de son mari. Mais
belas! toutes ses esperances furent trompees;
l'egoi'sme etait entre dans le cceur de son frere en
meme temps que les dollars entraient dans ses
coffres; et au lieu d'un parent, ce fut un oranger
qu'elles relrouvörent. Ce dernier coup fut fatal ä l'or-
ganisation si epuisee dejä de la pauvre malade ; eile
mourut en demandant pardon ä sa fille de la laisser
seuie en proie aux lüttes de la misere.

Beaucoup d'annees se passerent. On peut se figu¬
rer ce qu'est la vie d'une pauvre fille isolee, sans pa-
renls, presque sans amis (les malheureux n'en ont
guere!), condanmee, pour soutenir une existenc
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sans bonheur, ä un travail fatigant et penible qui
use les forces du corps sans occuper l'intelligence.
Sa premiere jeunesse s'etait ainsi passee au milieu
des preoccupations absorbanles de la vie materielle.
De frequentes visites au tombeau de sa mere inter-
rompaient seules pour eile la monotonie de son tra¬
vail, de ce travail de couture dont la pratique assidue
ne donne pas ä l'ouvriere la plus habile, les moyens
de subvenir aux necessites imperieuses de chaque
jour!

Quel ne fut pas l'etonnement de mademoiselle
Blanadet, lorsqu'une lettre d'une ecriture inconnue
lui apporta la nouvelle que M. Neriat, cet oncle
qui paraissait avoir oublie jusqu'ä son exislence,
etant torabe dangereusement malade, desirait l'avoir
aupres de lui. En consequence, on l'engageait ä se
rendre ä Versailles sans perdreun seul instant. Elle
s'empressa de repondre ä cet appel; et, dans son
trouble et sa precipitation, eile oublia son modeste
porte-monnaie.

C'esl ce jour-lä que l'avait renconlree Albert. Et,
par une de ces combinaisons mysterieuses auxquelles
se complait parfois le hasard, ou plutöt que permet
la Providence, le mouvement irreflechi d'unboncoeur
devait avoir pour ce jeune homme un resultat plus
fructueux que le plus habile calcul.

Rendue chez son oncle, mademoiselle Blanadet fut
emue de pitie en voyant combien, malgre sarichesse,
peut etre abandonne et miserable un etre qui n'a pas
su se creer de serieuses amities et de reelles sympa-
thies. Elle se consacra au service de ce parent
qu'elle ne pouvait aimer, avec une ardeur de de-
vouement qu'elle puisait sans doute dans le Souve¬
nir venere de sa mere. Par le fait meme de son
egoi'sme, le malade put faire vite la difference
des soins zeles et intelligents qu'elle lui prodiguait
et de ceux qu'il avait recus jusque-lä de mains mer-
cenaires, et sembla s'attacber ä eile en proportion
du besoin qu'il en avait.

En prevoyant le resultat probable de cette affection
tardive, les personnes qui entouraient M. Neriat
eommencerent ä combler de marques de considera-
tion celle qu'ils avaient accueillie d'abord avec
defiance. Devinant en eile une riche heritiere, ils
s'appliquerent servilement ä capter sa faveur. Quel¬
ques anciens amis de sa famille, qui avaient comple-
tement abandonne sa mere du jour qu'elle avait
ete ruinee, essayerent de lui persuader maintenant
qu'elles avaient toujours conserve pour eile l'affection
la plus vive, et qu'eiles n'avaient cesse de faire tous
leurs efforts pour lui ramenerson oncle, lui donnant
meme ä entendre qu'elle ne devait qu'ä leurs con-
seils d'avoir ete mandee aupres de lui.

Ense rendant aupres deM. Neriat, mademoiselle
Blanadet n'avait d'abord cru rester que quelques jours
ä Versailles. Lorsqu'elle se vit forcee d'y prolonger
son sejour, eile avait bien pense ä la petite dette
qu'elle avait contractee envers Albert, dont eile avait
garde soigneusement la carte; mais, tant que dura
la maladie de son oncle, eile ne put aller ä Paris.
Elle se demandait parfois ce que ce jeune homme
pouvait penser de son silence, et souffrait de la
mauvaise opinion qu'il devait en concevoir; mais,
chose bizarre, le Souvenir de son action genereuse et
spontanee etait pour eile comme un antidote qu'elle
se plaisait ä opposer aux tendances cupides des gens
qui l'entouraient; et, lorsque l'amerlume debordait
de son cceur, eile se disait en pensant ä Albert, qu'il
y avait sans doute encore parmi la jeunesse quelques
ämes honnetes et devouees.

Cependant M. Neriat ne fit pour sa niece aueune
disposition particuliere; car, ainsi que tous lesavares,
il eüt cru se deposseder d'avahce en leguant son bien
pour le temps oü il ne serait plus. Mais par le fait de
son abstention, il l'institua son unique heritiere, et
lui laissa en mourant une fortune considerable.

Lorsqu'elle vint ä Paris pour remplir les forma¬
liter de la succession, mademoiselle Blanadet seren-
dit eile-meme ä la rue de Vaugirard avec l'intention
d'expliquer ä Albert la cause du retard qu'elle avait
mis ä l'acquittement de sa dette. Mais eile le trouva
absent, et l'eloge bien senti que fit de lui la maitresse
de l'hötel qu'il habitait, lui inspira un sentiment de
reelle Sympathie et comme un vague desir de deve-
nir une sorte de providence cachee pour un jeune
homme aussi pauvre que distingue.

C'est ä quelques jours de la qu'Albert avait recu
la lettre et le message qui fournirent matiere aux
railleries d'Amedee, et un peu plus tard qu'il con-
cluait le marche qui, apportant une sorte de conse-
cration ä son talent, redoublait sa confiance en l'ave-
nir, son amour du travail, et lui donnait, en outre,
le moyen de faire face ä ces embarras materiels si
dangereux pour l'intelligence, si mortels pour le
talent!

Mademoiselle Blanadet qui, s'il ne se fut agi que
d'elle-meme, eüt peut-etre toujours ignore la force
irresistible de l'argent, y chercha un auxiliaire ä son
desir d'etre utile, et ne tarda pas ä comprendre que
c'est un levier puissani pour arriver ä tout, un magi-
cien qui triomphe des difficultes les plus inextrica-
bles.

Edouard Geuney.

[La suite au prochain numero,)

Adolphe GOUBAUD, directeur-jerant,

irtfeß, terifta te

piscelleanneela fi
naissons,en ce mot
Qföquine portent j
Pjiirlemalin, eile:
■'■Haue;pour les

demousseÜM a \
:j etlesreunionsc

iMoosseliiieIres claire
! Joiice,et la robe

'Kitaireeileraierement
ii'ittades eavirous

touteen applicatio
alin rose, ornee i

pmirede corail tre
■:ifes,le tout tail

Mepitloquespoiataes.
*-i blanches,le i

:«liBß,

iriesurtoutaoz Tete
-ttitiioirä, velours, lal
M-<»wiie,plusJistiiigl!
'liquelqoesiDnees.aaraitre

'«■'sboisseliDeavolaui

';i*^t!««eet(le Srei
;i;(liI'te*sdemo USi
'■!jS»*l»falaceinturt

li'Sjewsi portent
■'»desQchusde deatell.

'i:b,1 l!ilFWfc Liane,
e soienoire

JisieflllS

M,ll F«8iioira
»e.En

* i( N.ton laill(

•auisi
.

ätenskk

PARIS, •IMl'RtMERIE DK h, WARTINET,ä, KUE MIGNON.

»Frtoaes,
***, elM i« •


	[Seite]
	Seite 154
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 155
	Seite 156
	[Seite]
	[Seite]
	Seite 157
	Seite 158
	Seite 159
	Seite 160
	Seite 161
	Seite 162
	Seite 163
	Seite 164

